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— Ne craignez r ien, Madame ! J e suis venu vous 
sauver ! J e faisais par t i e du groupe d 'Européens qui 
ont incendié le campement du Cheikh Abd-e l -Rahman 
précisément dans le but de chercher à vous délivrer.... 

— Ah !... Vous êtes donc un ami du capi taine Rieur 1? 
— Oui. Madame 
— E t vous avez osé venir jusqu ' ic i , en plein désert 1? 
— Comme vous voyez !.... E t , grâce à Dieu, j ' a i réus­

si à vous re t rouver . 
— Vous êtes bien audacieux !.... Mais commem avez-

vous p u découvrir l ' endroi t où j ' é t a i s % 
— D ' u n e façon bien simple : en suivant les t races 

des chameaux 
v — E t les Arabes ? 

J a m e s Wells éclata de r i re et répondi t sur un ton 
joyeux : 

— I l s sont en t r a i n de se reposer dehors bien fi­
celés par mes soins ! 

A m y Nabot lui t endi t la main en s ' exc lamant : 
— J e vous remercie de tou t cœur de ce que vous 

avez fait pour moi et j ' a d m i r e beaucoup votre courage ! 
—• Quand il s 'agi t de venir en aide à une jolie fem­

me, le courage ne saura i t manque r à un galant homme ! 
répondi t modes tement J a m e s Wells en s ' incl inant . 

L 'esp ionne souri t avec un air flatté et r ep r i t : 
— Racontez-moi comment vous avez fait pou r me 

sauver 
— Nous aurons bien le t emps de par le r de cela un 

peu plus ta rd , Madame P o u r le moment , je crois que 
nous devrions sur tou t songer à nous éloigner d'ici au plus 
vite et de r en t r e r à Tunis où l 'on doit nous a t t end re avec 
impatience 

— Vous avez raison Mais ce sera un long et péril­
leux voyage Comment allons-nous faire % 

— Ne vous inquiétez pas de cela... J ' a i promis à mes 
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amis de vous ramener saine et sauve et je t iendra i ma 
promesse 

A m y Nabot sentai t croî tre son admira t ion pour cet 
homme courageux qui n ' ava i t pas cra in t de braver un 
aussi g rand danger pour se por te r seul à son secours. 

— J e me charge de vous accompagner , non seule­
m e n t j u s q u ' à Tunis , mais encore j u s q u ' à Pa r i s , repr i t 
J a m e s Wells après un in s t an t de silence. 

—• A P a r i s ? r épé ta l ' aventur iè re avec un air s tupé­
fait. Vous voulez m 'accompagner à P a r i s ? 

—• Oui... J e désire aller passer quelque t emps à Pa ­
ris... E t puis. . . et puis 

— Pourquo i ne continuez-vous pas 1 
— J e cont inuera i plus tard. . . P o u r l ' ins tant , nous 

avoirs des choses plus u rgen tes à faire, Madame 
Mais Amy Nabot eut un geste d ' impat ience . 
— Que signifie tout ce mys tè re 1 s 'exclama-t-elle. 

J e vous pr ie de me par le r clairement . 
— Dois-je réel lement vous dire ce„que j ' e s p è r e % re­

p r i t J a m e s Wells d 'une voix u n peu t remblan te . 
L 'esp ionne se mi t à r i re . 
— Assez ! fit-elle. I l est inut i le que vous en disiez 

davantage. . . . J ' a i pa r fa i t ement compris ! 
— V r a i m e n t % 
— O u i 
— E t je pu is espérer % Mon désir se réal isera % 

s 'exclama le vai l lant cavalier en fixant sur le visage de 
l ' aven tur iè re un regard caressant . 

— Peu t - ê t r e !.... Nous en repar le rons quand nous 
serons à P a r i s 

— A mon tour , je vous pr ierai de vous expr imer avec 
p lus de clarté, parce que « peut -ê t re » ne signifie pas 
grand chose ! 

L ' aven tu r i è r e souri t . 
— Vous êtes bien en t reprenan t , cher Monsieur ! re-
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marqua-t-el le avec une nuance d ' i ronie. Mais vous ne 
m'avez pas dit votre nom, de sorte que je ne sais pas en­
core à qui j ' a i l ' honneur de pa r l e r 

— Excusez-moi.. . J e m 'appel le J a m e s Wells . 
Amy Nabot sort i t de la t en te et le jeune homme 

s 'empressa de la suivre, lui m o n t r a n t les Arabes ligotés 
et couchés sur le sable. 

mmm Qu'al lez-vous faire de ces hommes % demanda 
l ' aventur iè re . 

— J e vais les laisser ici !.... Demain , le Cheikh Abd-
el-Rahmaii va cer ta inement venir p a r ici avec l ' in tent ion 
de r e t rouver sa belle pr isonnière et il pou r r a dél ivrer ses 
peu courageux serv i teurs ! 

Amy Nabot laissa échapper un s t r ident éclat de r i re . 
Ma in t enan t qu'elle n ' é t a i t p lus en danger , elle avai t re ­
t rouvé toute sa bonne humeur et elle para issa i t disposée 
à pe rmet t re .de bonne grâce à celui qui l 'avai t sauvée, de 
lui faire la cour. 

— Allons-nous p a r t i r t ou t de suite ? demanda-t-el le. 
— Oui... I l vaut mieux ne pas pe rd re de t emps , de 

crainte qu 'un au t r e détachement des t roupes du Cheikh 
nous surprenne ici.... Si cela devai t arr iver , nous serions 
pe rdus ! 

Ce disant , J a m e s Wells délia l 'un des chameaux, puis 
il aida l ' aventur ière à monter en croupe de l 'animal . En­
fin, il a t t acha à la selle de la bête les rênes de son cheval 
et il monta à son tour auprès d 'Amy Nabot en s 'excla­
m a n t : 

— E t main tenan t , en route ! 
Les Arabes, rédui t s à l ' impuissance lui lancèrent des 

regards chargés d 'un ressent iment indicible. 
— Vous ferez mes compliments au Cheikh, n 'est-ce 

pas % leur cria J a m e s Wells en leur adressant un ironi­
que salut de la main. 
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CHAPITRE C C C V 1 I . 

D E R N I E R S P R E P A R A T I F S 

I l fallait a t t endre encore deux jour s avan t ,d 'avoir 
les documents que « Paolo » avai t promis à Max E r w i g 
et Len i ne pouvai t p lus rés is te r à l ' anxié té qui !a dévorai t . 

D u r a n t ces deux jours , elle ne cessa poin t de mani ­
fester une impat ience toujours croissante et, la dernière 
nu i t elle ne p u t t rouver un seul i n s t an t de sommeil. 

Enfin, quand v in t le soir fixé pour le rendez-vous, le 
j eune Alsacien se rend i t à la t averne où il ava i t fait con­
naissance avec Paolo et il t rouva ce dernier qui l ' a t ten­
dait . 

— Avez-vous appor té ce que vous m'avez promis % 
luid demanda Max. 

— Cer ta inement , répondi t le Suisse en r eme t t an t à 
son in ter locuteur une enveloppe contenant quelques pa­
piers . 

M a x E r w i g se mi t à examiner ces documents avec 
a t t en t ion et il les t rouva imités avec une telle perfection 
que personne ne se serai t cer ta inement aperçu de rien. 

Après avoir p r i s possession de ces précieux papiers , 
le jeune homme rédigea immédia tement une requête 
adressée au commandant de l 'Adminis t ra t ion Pén i ten­
t ia i re afin d 'obtenir l ' au tor i sa t ion de péné t re r dans la 
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zone des marécages aux fins d 'é tudes scientifiques. 
Encore qua t re jou r s s 'écoulèrent , qua t re jours qui 

p a r u r e n t longs comme des siècles à M a x et à Leni . 
Enfin la réponse de l 'Admin i s t r a t ion Pén i t en t i a i r e 

a r r iva . Avec une indicible émotion, le jeune homme ou­
vr i t l ' enveloppe et en r e t i r a la feuille. 

A peine y eut-il j e t é u n coup d'oeil qu ' i l laissa échap­
per une exclamat ion de joie. % 

— L ' au to r i s a t i on est accordée, L e n i ! s 'écria-t-il . 
•— V r a i m e n t % fit la j eune fille. T u vas pouvoir 

p a r t i r % 
— Cer ta inement L ' au to r i sa t ion que l 'on m 'en ­

voie, au nom dû Por f esseur E m m a n u e l L ich tenberger est 
pa r fa i t ement en règle 

— L e miss ionnaire V a n Houten , qui avai t assisté à 
cette conversat ion sans r ien y comprendre , demanda a u 
jeune homme : 

— De quoi s 'agit-il . Que voulez-vous donc faire 
— I l s 'agi t d ' un s t r a t agème assez audacieux, répon­

di t M a x E r w i g . C'est pour cela que nous n ' avons pas en­
core osé vous en pa r le r 

Le miss ionnaire fronça les sourcils. 
— U n s t ra tagème % répéta- t - i l avec u n a i r inquie t 

et méfiant. 
Ce fut Len i Rœder qui le mi t au courant du p ro je t 

que son camarade avai t conçu pour sauver F r i t z Lude r s . 
— Vous vous exposez à un t r è s g r and danger mes 

enfants , r e m a r q u a le P è r e V a n H o u t e n après avoir écouté 
avec a t t en t ion ce que la j eune fille lui avai t dit. Songez 
que si votre en t repr ise devai t échouer, cela pou r r a i t avoir 
des conséquences déplorables pour le pr isonnier a u t a n t 
que pou r vous même 

— Mais nous réuss i rons ! s 'exclama Max E r w i g 
avec énergie. J e suis fe rmement résolu à sauver coûte 
que coûte le fiancé de cette pauv re Len i 1 
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Le Père Van Houten lui tendi t la main. 
— Que i heu vous assiste et vous bénisse ' lui dit-il. 

Vot re s t ra tagème ne saura i t ê tre considéré comme û n 
péché, puisqu ' i l a été conçu dans un bu t généreux et dé­
sintéressé 

Les derniers p répara t i f s se poursuivaient avec une 
act ivi té fébrile. 

Max E r w i g avai t cessé depuis quelque t emps de se 
r ase r la barbe, de façon à se donner l 'air d ' ê t re p lus âge 
qu'i l ne l 'é ta i t eu réal i té . 

I l acheta un costume de toile blanche, une pai re de 
bot tes qui lui monta ien t j u s q u ' a u dessus des genoux, un 
filet pour a t t r a p e r des papil lons et une pa i re de lunet tes 
bleues pour ga ran t i r ses yeux contre l 'éclat t rop vif du 
soleil. 

Tout d 'abord, il ne pu t pa rven i r à por te r ce costume 
avec une suffisante désinvolture et cela inquiétai t beau­
coup Leni . 

De son côté, chaque fois qu'il se regarda i t dans un 
miroir , Max E r w i g ne pouvai t s 'empêcher de r i re . 

— Est-ce que tu ne t rouves pas que j ' a i l ' a i r r idi­
cule, Leni >. demandait- i l . 

— Tâche de prendre une a t t i tude un peu plus sé­
rieuse, Max. répondit la jeune fille. Mon Dieu !.... A la 
seule pensée que L'on pour ra i t découvrir not re superche­
rie, je me sens mour i r de t e r r eu r ! 

— N'a ie pas peur !... Aie confiance en moi ! Tu 
ve r ra s que tout finira bien ! 

Le lendemain matin l 'audacieux jeune homme étai t 
p rê t à pa r t i r . 

* * * 



— J e prierai pour toi, Max ! lui dit Leni en ten­
dant la main. 

— J e te recommande de res te r calme, ma pet i te Le­
ni. répondi t l 'Alsacien. Tu me rever ras bientôt , de même 
que ton fiancé ! 

— J ' o s e à peine l 'espérer . Max ! J ' a i te l lement 
peur ! 

— Courage !... Au revoir, Leni ! 
— Bonne chance ! 
E t les deux jeunes gens se se r rè ren t la main sans 

r ien ajouter . Tous deux étaient t rès émus et ils senta ient 
peser sur eux le poids de tous les dangers qui les mena­
çaient. 

CHAPITRE C C C V I I I . 

U N E A M E D E C R I M I N E L 

Quand Clara revint au domicile pr ivé de son mar i , 
le mat in suivant , le t r a î t r e é ta i t encore au l i t e t il dormai t 
comme un loir. 

Elle dut le saisir pa r les épaules et le secouer vigou­
reusement à plusieu i 's repr ises pou r a r r ive r à le reveil ler . 

Quand il eut finalement ouver t les yeux, elle lui an­
nonça avec un accent de t r iomphe : 

— -Je t ' appo r t e de bonnes nouvelles, F e r d i n a n d ! 
— Vra imen t ? Ton père se serait- i l mon t r é géné­

reux % % 
— Oui I l m ' a donné dix mille f rancs 
— Dix mille francs ? Ça n ' e s t pas g rand chose, 
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mais cela p o u r r a quand même nous ê t re ut i le pour com­
mencer notare nouvelle vie 

Clara lui mon t r a le chèque. Es t e rhazy le p r i t en 
m a i n et se mi t à le r ega rde r avec un a i r de sat isfact ion 
in tense . 

— T u es une femme admirable ! s'écria-t-il tout-à-
coup en embrassan t son épouse. Encore une fois t u m ' a p ­
por t e s une planche de salut ! 

— J e n ' a i fai t que mon devoir d 'épouse, Fe rd inand . 
— Non, Clara ! I l faut reconnaî t re que t u as fait 

quelque chose de p lus .Je t ' e n serai reconnaissant tou­
t e ma vie ! 

— Que dis t u là E n t r e nous, il ne doit pas ê t re 
quest ion de reconnaissance, mais d ' un seul sent iment : 
celui de l ' amour !.... E t ma in tenan t , dis-moi quand nous 
allons p a r t i r et où t u as l ' in ten t ion de me conduire 

Es t e rhazy se leva, se vê t i t d 'une robe de chambre, 
pu i s il passa dans son cabinet de t r ava i l où il se mi t à 
feuil leter u n ind ica teur de chemins de fer. 

Sa femme l ' ava i t suivi et elle a t t enda i t en silence 
qu ' i l réponde à la quest ion qu'el le venai t de lui poser. 

— Nous pa r t i r ons pour l 'Angle te r re demain mat in 
à dix heures , déclara finalement le t r a î t r e . Nous nous 
r e t rouverons à la Gare du Nord demain ma t in à neuf 
heures et demie . 

— Alors , j e vais r e tou rne r tou t de suite à la maison 
pou r p r é p a r e r mes bagages . 

— Comme t u voudras , m a chérie 
L a comtesse avai t les yeux pleins de la rmes ; mais 

cette fois, c 'é ta ient des la rmes de joie ! Elle se sen­
ta i t heureuse comme aux p remiers j ou r s de son mar iage . 

— Nous allons faire un second voyage de noces ! 
s 'exclama-t-elle en embrassan t son main. 

— Oui... Mais , ma in tenan t , ne perdons pas de t emps 
car nous avons tous les deux beaucoup de choses à faire. 
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Clara repr i t le chèque qu'el le avai t déposé sur la 
table et voulut le r eme t t r e dans son sac. 

— Que fais-tu % lui demanda le t r a î t r e . 
— J e vais aller le toucher à la banque, répondi t la 

jeune femme. 
— Ne t ' e n donne pas la peine, ma chérie, je m ' e n 

chargera i moi-même, et je p r end ra i auss i les billets à 
l 'avance 

Ce disant , Es t e rhazy r ep r i t le chèque des mains de 
sa femme et le j e ta dans un t i ro i r avec un geste non­
chalant . 

La comtesse hési ta un ins tan t , comme si elle s 'é tai t 
tout-à-coup sentie pr ise de méfiance. Le t r a î t r e s 'en aper­
çut tou t de suite et il p r i t immédia tement cet a i r de di­
gni té offensée qu ' i l savai t si bien feindre. 

— Oh !... Si t u as peur , t u p e u x le r ep rend re ! fit-il 
sur un ton dédaigneux. 

Cra ignan t d 'avoir blessé la susceptibi l i té de son 
mar i , la pauvre Clara lui j e t a de nouveau ses b ras au­
tour du cou et s 'écria : 

— Pardonne-moi , F e r d i n a n d !... Ne te fâches pas.. . 
J e ne songeais nul lement à t 'offenser... J e te laisse le chè­
que et t u en feras ce que t u voudras. . . J e serai à la Gare 
du Nord demain mat in , une demi-heure avan t le dépa r t 
du t r a in 

Mais Es t e rhazy cont inuai t d 'avoir l 'a i r mécontent 
et vexé. 

— Non, Clara, murmura- t - i l . R e p r e n d s ton chèque. 
I l vau t mieux que t u ailles le toucher toi-même 

Mais elle ne voulut r ien savoir et elle lui laissa le 
précieux papier . 

— Tu t ' e n chargeras Fe rd inand , lui dit-elle encore. 
Quant à moi, je vais aller p r é p a r e r mes bagages 

— Enfin.., comme t u voudras . . 
Ce disant le t r a î t r e p r i t sa femme dans ses bras et 
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leurs lèvres se jo igni rent encore une fois en un long et 
a rden t baiser. 

— A demain !... A la gare ! fit la jeune femme en se 
dégageant . Ne sois pas en re tard , n 'est-ce pas % 

— Sois t ranqui l le , ma chérie... J e serai là avant toi. 
E t il reconduisi t son épouse j u squ ' à la por te d 'en­

t rée de l ' appar t ement . 

* 

Este rhazy s 'é tai t approché de la fenêtre pour suivre 
Clara du regard tand is qu'elle sortai t de la maison. 

L a comtesse leva les yeux vers les fenêtres du pet i t 
a p p a r t e m e n t et apercevant son mar i , elle lui envoya en­
core un baiser de la main . 

— P a u w e petite ! m u r m u r a le t r a i t r c . Elle au ra i t 
mér i té d 'ê t re plus heureuse ! 

P u i s , il s 'éloigna de la fenêtre et s ' instal la dans un 
fauteui l . 

D u r a n t quelques minutes , il demeura plongé dans de 
profondes médi ta t ions , mais tout-à-coup, il éclata de r i re . 

- Non ! murmura- t - i l en hochant la tê te avec u n 
geste ne rveux . J e ne suis pas digne d'elle !... J e ne mér i ­
te pas d 'avoir une épouse aussi bonne et aussi dévouée... 
P a r conséquent . 

E t il se mi t de nouveau à r i re , t and is qu 'une expres­
sion sarcast ique se dessinai t sur son visage. 

~ - J e ne la mér i te pas.. . donc, repri t- i l , — donc... il 
v a u t mieux qu'elle reste loin de moi ! 

I l a l luma une c igaret te , se leva et s 'en fut p r end re 
le chèque qu' i l ava i t l a i s s é dans le t i roir . Après s 'ê t re as­
suré de ce que sa femme y avai t déjà apposé sa signa­
tu re , il le se r ra dans son portefeuil le en se disant : 



— Très bien ! Au lieu de p a r t i r avec ICara demain 
mat in je pa r t i r a i seul ce soir même... P a u v r e pe t i te ! Elle 
aura cer ta inement une surpr ise désagréable, mais cette ' 
fois, il faudra bien qu'elle se rés igne ! 

CHAPITRE C C C I X . 

C R U E L S T O U R M E N T S . 

Tandis que tout P a r i s commenta i t avec passion l ' ac­
qui t tement d Es te rhazy . le ma lheureux capitaine Drey­
fus cont inuai t de subir les p lus atroces t ou rmen t s à l ' î le 
du Diable. 

U n mat in , le di recteur du péni tencier péné t r a dans 
la cellule du m a r t y r . Celui-ci ne p u t même pas se lever de 
la couchette sur laquelle il se t rouvai t é tendu, car il é ta i t 
tombé dans un tel é ta t de faiblesse qu ' i l ne pouva i t p re s ­
que plus se remuer . 

Voyan t à sa mine qu ' i l é ta i t réel lement t r è s malade 
mais qu' i l avai t néanmoins fait un effort pour se soule­
ver, le d i recteur dit sur ton bienvei l lant : 

— Res tez où vous êtes... Ne vous dérangez pas. . . 
— Merci , Monsieur le d i rec teur ! répondi t le p r i ­

sonnier. Même si je le voulais, je ne pour ra i s pas me le­
ver... Regardez. . . 

E t il souleva sa couver ture pour mon t re r ses p la ies ; 
^ a i s le fonct ionnaire r ep r i t avec bonté : 

— Laissez ! Laissez ! Ce n ' e s t pas nécessaire.. . 
— Cela vous fait ho r reu r à vous aussi , n 'est-ce pas? 
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Ne pensez-vous pas que la mor t serai t mille fois préfé­
rable à la vie que je mène ici % 

Le di recteur fit un geste évasif. 
— Si l 'on vous a mis les fers, dit-il, — c'est à la 

suite d ' un ordre venu de Par is . . . U n e mesure de précau­
tion, j e suppose... 

— Non Monsieur le d i recteur ! Tl ne s'aç'it point 
d 'une mesure de précaution. . . La vérité c;;t que l 'on s'in­
génie p a r tous les moyens à me faire souffrir !e plus pos­
sible... J e suis vict ime de la haine implacable de mes 
bour reaux et des bour reaux de ma famille ! Mais vous, 
Monsieur le d i rec teur ? Pourquo i ? Vous savez bien que 
j e suis innocent ! 

— Hélas , mon pauvre ami ! Que pourrai s-je faire % 
J e ne suis qu ' un modeste fonctionaire et je ne puis que 
me conformer aux ordres que je reçois de mes supér ieurs ! 

— Vous êtes un fonct ionnaire, mais aussi un hom­
me ! r e m a r q u a Dreyfus avec un sourire d 'une indicible 
amer tume . 

Le d i rec teur ne répondi t pas . 
Le pr isonnier baissa la tê te , fixant son regard sur 

le sol. Sa respira t ion étai t pénible et sifflante. 
Après une cour te pause, le d i recteur du péni tencier 

r ep r i t la parole et dit : 
— Selon les ordres que nous avons reçus de P a r i s , 

vous ne pourrez plus sor t i r de votre cellule j u squ ' à ce 
que l 'on ai t const rui t une pal issade au tour du bâ t iment . 

— Une pal issade % 
— Oui... Vous ne pourrez p lus circuler dans l 'île, 

car il ne faut pas que personne puisse vous voir... 
— On veut donc aussi m 'empêcher de voir la mer, 

mon unique consolation % gémit le ma lheureux d 'une 
voix rauque . 

— Vous ne verrez p lus q u v u n lambeau du ciel... J e 
le r eg re t t e pour vous, mais j e ne peux r ien y faire ! 
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— Mais ne comprenez-vous pas qu 'une telle réclu­
sion me fera devenir fou 1 

— Espérons que non... E n tou t cas, comme je vous 
l 'ai déjà dit, je ne peux faire a u t r e m e n t que d 'obéir aux 
ordres que je reçois du ministre. . . 

— Ah ! Les infâmes ! 
— Courage, Dreyfus ! 
E t le d i rec teur sor t i t de la cellule sans r ien ajouter , 

car il ne se senta i t p lus la force de rés is ter à ce doulou­
reux spectacle. 

ft* 
* 

Le malheureux dépor té é ta i t de nouveau res té seul 
dans sa pe t i te cellule. Sa pensée ne faisait que répé te r les 
paroles que le d i recteur du péni tencier avai t prononcées : 
« Mesure de précaut ion ! » « Ordre du minis t re » ! 

Comme si l 'on avai t cra int que le pr i sonnier ne cher­
che à fuir, quoi qu ' i l fut ma in t enan t à peu p rès incapa­
ble de se t en i r debout, l 'on avai t doublé le nombre des 
sentinelles préposées à sa garde . D u r a n t la nu i t les fac­
t ionnai res joua ien t aux car tes ou bava rda ien t al lègre­
ment dans la pe t i te pièce a t t enan t e à la cellule et ils ne 
se gênaient pas pour pa r le r à t rès hau te voix, de sorte 
qu ' i l é tai t devenu impossible au ma lheureux de dormir . 

Sa cellule étai t toute remplie d ' insectes. De t emps 
à au t r e u n gardien venait r é p a n d r e sur le sol un l iquide 
corosif dest iné à dé t ru i re les fourmis qui pul lulaient ; 
mais les fourmis n ' é t a i en t que peu de chose en comparai -
soin des ara ignées géantes qui venaient du dehors et con­
t r e lesquelles le pr i sonnier devai t se défendre avac vigi­
lance, par leur morsure é ta i t fort dangereuse. 

L a construct ion de la pal issade ne s'effectuait au ' a -



vec la p lus g rande len teur et elle ne fut pas te rminée 
avan t deux mois. P e n d a n t tou t ce temps , le malheureux 
ne p u t pas une seule fois sor t i r de sa cellule. 

P a r la pet i te fenêtre munie d 'un gril lage, il pouvai t 
suivre le t rava i l des ouvriers qui élevaient avec indif­
férence cet te bar r iè re destinée à r e t r anche r définitive­
ment un de leurs semblables du res te du monde et du 
genre humain . Cette clôture, hau te de deux mèt res cin­
quante , en toura i t le pe t i t bâ t imen t à une distance de 
moins de deux mèt res des murs , de manière à ne laisser 
q u ' u n interval le formant un étroi t chemin de ronde dont 
on pouvai t faire le tour en deux ou trois minutes . 

Main tenan t , il n ' en t r a i t pour ainsi dire plus d 'a i r 
ni de lumière dans la cellule ; l ' inutil i té f lagrante de 
cet te clôture démont ra i t c la irement la c ruauté intent ion­
nelle des. ennemis de l 'ex-capitaine et leur désir de le 
faire mour i r le plus rap idement possible afin d 'ê t re dé­
f ini t ivement débarrassés de lui. 

Alfred Dreyfus était en t ra in de rédiger les derniè­
res lignes de son journal . Il aura i t voulu cont inuer en­
core, mais il senta i t qu' i l n ' en au ra i t plus la force. 

E t . ce mat in là, sa main t remblan te t raça ces mots 
de conclusion : 

« J e mets fin à mon journa l , parce que l ' épuisement 
de mes forces m'empêche de cont inuer . Si je devais mou­
r i r avant que mon innocence soit reconnue, je demande à 
Monsieur le P rés iden t de la Républ ique la grâce de faire 
remet t re ces mémoires à ma femme. 
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« J e les ai écrits sans aucune intent ion d 'accuser 
qui que ce soit. Ce n 'es t qu ' un cri de désespoir et d ' indi­
gnation contre le sort le plus injuste et le plus cruel qui 
puisse échoir à un être humain . 

« J e n ' a i même plus la force de rel ire ce que j ' a i 
écrit aux pages précédentes où j ' a i re la té jour p a r jou r 
mes impressions ainsi que les quelques faits inhabi tuels 
qui sont venus, à de ra res intervalles, rompre l 'effroyable 
monotonie de mon incarcérat ion. 

« J e répète encore une fois que je ne p ré tends ac­
cuser personne. J e déclare s implement que je suis abso­
lument innocent du crime pour lequel j ' a i été condamné. 

« J e te rmine ces brefs mémoires en exp r iman t l 'es­
poir que le t r a î t r e qui me laisse lâchement expier sa faute 
à sa place, sera découvert un jour ou l ' au t re , pour que 
tout le monde comprenne enfin que j ' a i été victime d 'une 
monst rueuse injustice et pour que ma mémoire soit r^ 
habilitée. » 

Alfred Dreyfus. 



CHAPITRE C C C X . 

L E S A V A N T N A T U R A L I S T E . 

Sous son déguisement de na tura l i s te , M a x E r w i g se 
dir igea résolument vers les bu reaux de 1 A d m i n i s t r a t i o n 
Pén i t en t i a i r e et, m o n t r a n t son sauf-conduit à une sen­
tinelle, il lui demanda : 

— A qui faut-il qe je m 'adresse 1 
— Seconde por te à gauche dans le corr idor de droite, 

répondi t laconiquement le fact ionnaire , après avoir j e t é 
un rap ide coup d'œil sur le papier . 

Max E r w i g m u r m u r a quelques mots de remercie­
ment et péné t r a dans le bureau que l 'homme venai t de 
lui indiquer. 

— Que désirez-vous, Monsieur ? lui demanda un 
employé en le r e g a r d a n t avec curiosité. 

Le j eune homme lui mit sous les yeux le pap ie r qu ' i l 
avai t déjà mon t r é au fact ionnaire . 

— Ah ! Bien, Monsieur le professeur.. . Veuillez vous 
asseoir un ins tant . . J e vais vous annoncer tou t de suite 
au capi ta ine . 

Cinq minu tes plus t a rd , le pseudo-natura l i s te en t ra i t 
dans le bui^eau de l'officier. 

Ce dernier le reçu t fort a imablement et lui tendi t la 
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main avec un geste cordial. Mais après l 'avoir pr ié de 
s 'asseoir, il se mi t à le regarder avec une insistance as­
sez gênante . 

U n peu a larmé de cet examen si a t tent i f de sa phy­
sionomie, le camarade de Leni voulut paye r d 'audace et 
il s 'exclama en r i an t : 

— J e vois que vous me contemplez avec beaucoup 
d ' in té rê t capi taine [! J ' e s p è r e que ma physionomie ne 
vous est pas t rop an t ipa th ique % 

— Excusez-moi, mais nous ne sommes pas t r è s ha­
bi tués à voir des é t rangers dans ce pays , répondi t l'of­
ficier, sans d 'a i l leurs cesser de le regarder fixement. 

— Ça n ' a pas l 'a i r d 'un pays t r è s gai ! r epr i t le jeune 
homme. 

J-- 11 est vrai que je ne suis pas venu ici pour m ' amu­
ser, mais dans un but de recherches scientifiques, comme 
;j< vous L'ai d 'a i l leurs expliqué dans la le t t re que je vous 
ai envoyée il y a quelques jours. . . 

— En effet.. Ùonc, vous venez de Vienne, n 'est-ce 
pas h: 

' — Oui... Mais pas directement. . . 
— Mais vot re domicile est dans cet te ville ? 
— Oui. et j ' ense igne à l 'Universi té . . . 
Le capi ta ine lui offrit une c igaret te et, après une 

courte pause , il repr i t : 
— Vot re visite me fait plaisir , Monsieur le profes­

seur, car j ' a i beaucoup voyagé en Europe centrale et j e 
me suis a r r ê t é deux mois à Vienne qui m ' a semblé ê t re 
une des villes les plus agréables de l 'Europe. . . 

Max E r w i g commençait à sent i r une sueur froide 
lui couler dans le dos car. de sa vie entière, il n ' ava i t ja ­
mais mis les nieds en Aut r iche et il ne connaissai t Vienne 
que de nom. E t une malchance invraisemblable le me t t a i t 
précisément en présence d 'un officier qui avai t sé journé 
deux mois dans cet te ville ! 
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Décidément, cela commençai t mal ! 
— Dans quel quar t ie r de Vienne habitez-vous, Mon­

sieur le professeur l? demanda le capitaine. 
— P r è s du palais impérial . . . 
— Ah ! A Schloseberg % 
— Précisément . . . 
— Vous avez de la chance c 'est un t rès beau quar­

t ie r ! 
— C'est un quar t ie r assez agréable, en effet... Donc, 

je vais ê t re autor isé à péné t re r dans la zone marécageu­
se qui est sous le contrôle de l 'Admin i s t ra t ion Pén i t en -
ciaire pour mes recherches botaniques et entomologiques 
n 'est-ce pas % 

— C'est-à-dire.. . pour vous par le r tou t à fait fran­
chement.. . si la chose ne dépendai t que de moi, je n 'hés i ­
terais pas à vous en refuser l ' au tor isa t ion . 

— Comment ! Mais ne voyez-vous pas que j ' a i déjà 
reçu une réponse favorable % 

— On vous a envoyé une réponse favorable p a r sim­
ple politesse, mais cela n ' a r ien de définitif... La chose 
doit être examinée de t r è s p rès avan t que l 'on puisse 
vous accorder les visas nécessaires pour que les surveil­
lants vous laissent circuler dans la zone interdite . . . Vous 
devez comprendre que nous ne saur ions p rend re t r op 
de précaut ions Monsieur le professeur ! 

— A cause des fièvres ! 
— P a s seulement à cause des fièvres... I l s 'agi t d 'une 

z o n e où t rava i l len t des forçats et il peu t nous sembler 
é t range q u ' u n savant yeuille préc isément aller a t t r a p e r 
des papi l lons et cueillir des herbes dans cet te zone là 
p lu tôt que dans une autre. . . Nos fonctions nous obligent 
à nous méfier de tou t le monde. 

— Vot re allusion est bien claire, capi ta ine ! s 'écria 
le; jeune homme en feignant de p rend re un air indigné. 
Vous me soupçonnez sans doute d ' ê t re venu pour.. . 
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— P a s le moins du monde ! i n t e r rompi t l'officier 
avec vivacité. -Je ne vous soupçonne de r ien du tout , Mon­
sieur le professeur ! Comment pour ra i t -on soupçonner 
u n savant qui se p résen te avec une le t t re de recomman­
dat ion de l 'Univers i té de Vienne % 

— Mais... Alors.. . J e ne comprends pas du tou t ce 
que vous coulez dire capi ta ine ! 

— At tendez ! Vous allez comprendre . . Afin d 'ê t re 
tou t à fait sûrs , nous avons écrit à Vienne pour demander 
une confirmation de vot re l e t t re de recommandat ion. . . 

— A h ! Très bien ! s 'exclama l 'Alsacien en fa isant 
u n effort su rhuma in pour ne poin t mon t r e r le désespoir 
que les dernières paroles de l'officier ava ien t fai t n a î t r e 
en lui. Très bien ! Mais quand avez-vous écrit, cap i ta ine? 

— Dès que nous avons reçu vot re demande. . . 
— Espérons que la réponse ne t a r d e r a pas t r o p -

Mais je t rouve que votre méfiance est u n peu exagérée. . . 
— I l ne fau t pas vous en offenser, Monsieur le p ro ­

fesseur... Nous faisons s implement no t re devoir... I l ne 
s 'agira que d ' a t t end re une qua ran ta ine de jours . 

— Ciel ! E t que vais-je faire pendan t tou t ce t e m p s ? 
L'officier haussa les épaules, ne t r o u v a n t r ien à r é ­

pondre . 
— J e vais pe rd re u n t emps préc ieux ! r ep r i t M a x 

E r w i g sur u n ton impat ien té . Si j ' a v a i s p u prévoi r une 
chose pareil le, je ne serais pas venu ici... Songez que je 
n ' ava i s pas l ' in ten t ion de res te r p lus d 'une quinzaine 
de jour s ! 

— J e le r eg re t t e infiniment pour vous, Monsieur le 
professeur. . . 

— E t à qui pourra is - je éventuel lement m ' ad re s se r 
avec quelque chance de me voir dispenser de cet te longue 
a t t en t e 1 

— A Monsieur le gouverneur. . . C'est le seul person­
nage de la colonie qui puisse vous accorder-la faveur ex-



jeptionncllc que vous désireriez obtenir.. . 
Pour ra i - j e le voir % 
— Ce n 'es t pas nécessaire... J e lui parlerai de vous 

moi-même... 
— Merci beaucoup, capitaine.. . E t quand pou: /ai-jc 

savoir quelque chose % 
— Demain mat in vers dix heures.. . 
Le pseudo professeur salua l'officier et sort i t du bu­

reau. 
Quand il se re t rouva dans la rue, il ser ra les poings 

avec un geste de cont rar ié té et m u r m u r a : 
— Ce maud i t capi ta ine doit sûrement avoir deviné 

mes in tent ions ! Que vais-je faire, ma in tenan t 1 Quelle 
a t t i t ude p rend re % Dispara î t r e % Ins is ter malgré tout 
pour obteni r l ' au tor isa t ion de péné t re r dans la zone in­
te rd i te 1 De toute façon, pour l ' ins tant , j e . n ' a i rien de 
mieux à faire que de me me t t r e en quête d 'un restaurant , 
pour aller déjeuner, car j ' a i une faim de loup... Après , 
nous verrons. . . 

Dix minutes p lus ta rd , le jeune homme en t ra i t 
dans une hôtellerie voisine du port . 

A peine avait- i l pr is place devant une table qu ' i l 
se sent i t touché à l 'épaule. 

Se re tournan t , il leva la tê te pour regarder la per­
sonne qui se tenai t derr ière lui et, tout-à-coup, il s 'ex­
clama avec un accent de s tupeur : 

— Toi ! . . 
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CHAPITRE C C C X I 

D E S A M I S F I D E L E S . 

L ' acqu i t t emen t du colonel Es t e rhazy avai t provoqué 
des réact ions t rès variées dans l 'espr i t des personnes qui 
avaient suivi les diverses phases de l 'affaire. Les unes 
étaient indignées et les au t r e s enthousias tes . 

Lès ahiis et les plus fidèles pa r t i s ans d 'Alfred Drey­
fus se réunissa ient presque chaque jou r à la rédac t ion 
du journa l de Clemenceau. Ce mat in- là on r emarqua i t 
pa rmi eux l 'avocat Labor ie ainsi que le journa l i s te Ber­
n a r d Lazare . 

Quand Emile Zola a p p a r u t à son tour , l 'homme de 
loi fut le p remie r à lui ser rer la main et il s 'exclama : 

— Vous osez donc encore vous mon t re r dans les rues 
de P a r i s , Monsieur Zola % 

Le célèbre romancier hocha la tê te avec un air dé­
daigneux et répondi t : 

— J e ne crains personne, pa rce que je sais que je 
combats pour une ju s t e cause et les faits démont ren t que 
j ' a i raison... 

— Toutefois, il vaut mieux être p rudent , Monsieur 
Zola... Nos ennemis sont assez dangereux 1 

Lazare in te rv in t en disant : 
LIVRAISON 272 C. I. 
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— Vot re dernier ar t icle à déchaîné u n vér i table ou­
ragan. . . Cela ne m ' é tonne ra i t pas du tout si l 'on po r t a i t 
une p la in te en diffamation contre vous... 

— C'est bien ce que je désire ! Si l 'on me faisai t un 
procès, cela me donnera i t une occasion superbe d 'accuser 
ouver tement les misérables qui ont comploté la pe r t e de 
ce ma lheureux Dreyfus ! 

— I l n ' e s t pas cer ta in qu 'on vous la isserai t pa r l e r ! 
r épondi t Lazare . E t qui sai t si l 'on i ra i t pas j u s q u ' à lan­
cer un m a n d a t d ' a r r ê t contre vous ! 

— Cela ne m ' é tonne ra i t pas non plus ! dit Maî t re 
Labor ie avec u n a i r pessimiste . 

— Non ! s 'exclama l 'écr ivain. Us n 'ose ra ien t pas ! 
— I l me semble qu ' i ls se sont mont rés capables 

d 'oser n ' i m p o r t e quoi ! dit Clemenceau. P o u r masquer 
l ' infamie des pu i s san t s personnages qui se sont r endus 
coupables de ce crime, je suis pe r suadé que l 'on n 'hés i ­
t e ra i t pas à recour i r aux moyens les p lus violents . 

B e r n a r d Lazare é ta i t également de cet avis. 
— J e crois effectivement que vous feriez mieux de 

p r e n d r e quelques précaut ions , Monsieur Zola fit-il. Vous 
avez eu l ' audace d 'accuser p lus ieurs g rands chefs de l 'ar­
mée et vous pouvez ê t re pe r suadé de ce que l 'on ne vous 
pa rdonnera pas cela t r è s facilement.. . 

— Si l 'on a r r iva i t à t rouve r u n p r é t ex t e pour vous 
a r rê te r , vos ennemis éprouvera ien t cer ta inement une t r è s 
g rande satisfaction, a jouta Clemenceau. Ecoutez nos con­
seils et allez vous m e t t r e en l ieu sûr... Nous cont inuerons 
la lu t t e . 

Zola ava i t écouté ses amis sans les in te r rompre . 
Enfin, il secoua la tê te avec u n mouvement énergi­

que et s 'exclama : 
— Non ! J e n ' a i pas la moindre in ten t ion de qui t te r 

la F r a n c e ni même de m'éloigner de Par is . . . J e n ' a i pas 
l 'habi tude de p rendre la fuite devant le danger.. . 
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— E t si l 'on vous j e ta i t en pr i son % insista Maî t re 
Labor ie . 

— J ' a i m e r a i s encore mieux ê t re j e t é en pr i son que 
de courir le r isque d ' ê t re accusé de lâcheté, répondi t r é ­
solument l 'écrivain. N ' ins is tez donc plus , mes chers amis. 
J e res te auprès de vous. 

— Vous y êtes bien décidé % 
— Oui... 
E t une telle expression de fermeté a p p a r u t dans le 

r ega rd du célèbre romancier que les au t res n 'osè ren t plus 
r ien dire. 

Le colonel P i c q u a r t s 'é tai t rendu au cimetière pour 
déposer quelques fleurs sur la tombe de son épouse. Tan­
dis qu ' i l r ep rena i t le chemin de son domicile, il pensa i t 
aux événements qui s 'é ta ient déroulés d u r a n t les der­
niers jou r s et il se senta i t é t re in t d 'une sensat ion de dé­
couragement indicible. 

Comment allait-il pouvoir cont inuer la lu t te contre 
des ennemis aussi nombreux et aussi malhonnêtes % 

Même s'il ava i t réuss i à p rodui re le témoignage d 'A-
my Nabot , il n ' a u r a i t obtenu aucun résu l ta t ! 

P a u v r e Dreyfus ! P a u v r e m a r t y r ! Tou t espoir d 'ar ­
r iver à lui veni r en aide para i ssa i t désormais absolument 
vain ! 

E n r e n t r a n t chez lui, P i c q u a r t t rouva le capi ta ine 
Roude t qui l ' a t t enda i t . 

— Que désirez-vous % lui demanda-t- i l après l ' avoir 
salué. 

— Le général Gonse m ' a donné l 'o rdre de vous con­
duire auprès de lui... 

*- * * 
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Le colonel ne p u t s 'empêcher de tressai l l i r . 
— J e dois me rendre chez le général Gonse ? A cette 

heure % «'exclama-t-il. 
— Oui, mon colonel... 
— E t , que me veut-on % 
— J e ne le sais pas , mon colonel , répondi t l'officier 

avec un geste évasif. Le général Gonse vous le dira lui-
même. 

Le colonel P i c q u a r t eut un amer sourire . 
— J e crois que je peux déjà deviner ce qu' i l va me 

dire ! fit-il. Mais ça ne fait rien... Allons, capi ta ine . 
Quelques ins tan ts après , les deux officiers p rena ien t 

place dans la voi ture qui a t t enda i t devant la porte de la 
maison. 

D u r a n t le t ra je t , ils demeurèren t silencieux. 
Quand ils furent ar r ivés au minis tère de la Guer-re, 

ils se d i r igèrent vers les bureaux de l 'E ta t -Majo r et pé­
né t r è r en t dans le bureau du général Gonse qui les a t ten­
dait . 

—Voici le lieuteiïant-colonel Picquart , ; mon général , 
annonça le capi taine Roude t en se m e t t a n t au gardc-à-
vous. 

— Bien, capitaine, répondi t le général . J e vous re­
mercie... Vous pouvez vous ret i rez, maintenant . . . 

Le capi ta ine salua et sor t i t de la pièce, la issant le 
colonel en tê te-à- tê te avec le général . 

— J e suis à votre disposition, mon général , dit P ic -
quar t . Puis- je savoir pour quelle ra ison vous m'avez fait 
appeler ? 

— Vous devriez déjà l 'avoir deviné... Nous allons 
ê t re obligés de vous me t t r e en é ta t d ' a r res ta t ion , parce 
que au cours du procès d 'Es t e rhazy il a été démontré que 
vous vous êtes vous même rendu coupable de graves in­
discrét ions au sujet de documents et de rense ignements 
in té ressan t la défense nat ionale . Vous allez devoir ê t re 
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jugé à votre tour p a r le Conseil de Guerre. . . 
— J e m 'y a t tendais , mon général. . I l n ' y a aucune 

ra ison pour que je sois mieux t r a i t é que le capi taine 
Dreyfus. 

Le général Gonse eut un geste d ' impat ience et il 
s 'exclama avec un air agacé : 

— Pourquoi diable faut-il que vous parl iez toujours 
de Dreyfus ? 

— P a r c e que je pense toujours à lui et que ; e crois 
bien faire en r appe l an t également son existence à ceux 
qui aura ien t tendance à l 'oublier ! répondi t f roidement 
le l ieutenant-colonel . 

— Vous ne faites que répé te r les paroles d 'Emi le 
Zola ! r e m a r q u a le généra l sur un ton de colère. J e vois 
que vous appar tenez vous auss i à cette catégorie C éner-
gumènes qui se sont mis en tê te de vouloir l u t t e r contre 
la jus t ice mil i ta i re et contre le gouvernement ! 

— J ' a p p a r t i e n s à la catégorie de ceux qui l u t t en t 
pour la vér i té et je ne peux pas demeurer passif quand 
je vois un innocent condamné pour expier la faute d ' un 
coupable que l 'on veut épargner ! r ipos ta l'officier. I l 
est fort possible que je ne fasse que répé te r des paroles 
déjà prononcées p a r Emile Zola, mais je n ' e n éprouve 
aucune honte , bien au contra i re , mon général , car Emile 
Zola est un homme sincère et courageux.. . 

— C'est un calomniateur ! s 'écria le général Gonse 
eh f r appan t violemment du poing sur la table . Mais lui 
aussi devra répondre devant les juges de ses diffama­
t ions ! 

— Permet tez -moi de vous dire que je suis bien éton­
né de votre changement d 'opinion, mon général ! 

Le général Gonse, qui s 'é tai t levé, t ou rna brusque­
ment le dos au l ieutenant-colonel et m u r m u r a : 

— J e n ' a i p lus r ien à vous dire... Vous parlerez de­
van t le Conseil de Guerre qui se réuni ra pour vous juger . 
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P u i s il sonna et, quelques ins tan t s plus ta rd , le capi­
ta ine Roudet a p p a r u t de nouveau. 

— Accompagnez le colonel P i cqua r t à la prison, lui 
ordonna le général . 

Sans pro tes te r , P i c q u a r t salua et sor t i t t ranqui l le­
ment de la pièce avec le capi taine. Ce dernier le conduisit 
à la prison mil i taire où une cellule avai t déjà été p répa­
rée pour le recevoir. 

Le l ieutenant-colonel se mit à r ega rde r au tour de lui 
avec un air de mélancolique rés ignat ion et il m u r m u r a : 

— Cela comence à peu près de la même façon que 
pour Dreyfus ! J e serais cur ieux de. savoir si l 'on a l ' in­
ten t ion de m 'envoyer à l 'île du Diable moi aussi ! 

Le capi ta ine Roude t haussa les épaules et répondi t : 
— J ' e s p è r e que non, mon colonel... Voudriez-vous 

avoir l 'obligeance de me remet t r e vot re épée *? 
P i c q u a r t obéit sans hési ter . 
— Auriez-vous quelque désir à expr imer mon colo­

nel *? dit encore le jeune officier avec le plus g rand res­
pect . 

— J e vous pr ie de bien vouloir informer l 'avocat 
Leblois de mon a r res ta t ion et de lui dire que j ' a t t e n d s 
sa visite... 

— J e n ' y manquera i pas , mon colonel... 
E t le capi taine Roude t sort i t de la cellule, s 'éloignant 

d 'un pas rapide , t and is que le geôlier refermai t la por te 
à clef. 

** * 

Le colonel Picquart se promenai t nerveusement do 
long en large dans sa cellule, les poings crispés d ' impa-
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t ience, a t t e n d a n t avec impat ience la visi te de Maî t re Le-
blois qui n ' a r r i v a q u ' a u bout de deux heures . 

— Comme vous voyez, on n ' a pas hési té à me flan­
quer en pr i son ! lui di t le l ieutenant-colonel P i c q u a r t avec 
un sourire désabusé. I l faut avouer que nos adversai res 
ne m a n q u e n t pas d 'énergie, quan t au choix des moyens 
lorsqu ' i l s 'agi t de sévir contre ceux qui s 'obst inent à 
p rendre la défense de Dreyfus ! 

— C'est une honte ! U n e infamie à peine croyable! 
s 'écria l 'excellent avocat d 'une voix v ib ran te de colère. 

J e t a n t p a r hasa rd un coup d'œil du côté du cor­
ridor, le colonel P i cqua r t aperçu t un officier de gendar­
merie à demi dissimulé dans l 'ombre. C 'é ta i t lui qui avai t 
conduit l ' avocat quand il s 'é ta i t p résen té à la pr i son et 
qui l ' ava i t conduit à la cellule du nouveau pr isonnier . 

— Vous avez reçu l 'o rdre d 'écouter no t re conver­
sat ion 1 lu i dit le colonel. E h bien, entrez et asseyez 
vous... Vous serez p lus à l 'aise et vous entendrez mieux! 
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CHAPITRE C C C X I I 

P E R D U S D A N S L E D E S E R T . 

A m y Nabot é ta i t toute heureuse de se sent i r de nou­
veau libre, loin du Cheik Abd-e l -Rahman et de ses ser­
v i teurs . 

Quan t à J a m e s Wells, il é ta i t également t r è s satis­
fait et assez fier du beau succès qu ' i l avai t r empor t é ; il 
se faisait une vér i table fête d 'accompagner Amy Nabot 
j u s q u ' à P a r i s où il se p rometa i t de passer joyeusement 
quelques jours avec elle. 

Chemin faisant , il cont inua de lui faire la cour mais , 
comme il devenai t de p lus en plus en t r ep renan t l 'espion­
ne lui dit tout-à-coup : 

— J e crois que le moment n ' e s t pas t r è s bien choisi 
pour me par le r d ' amour Monsieur Wells !... Laissez cela 
de côté, tou t au moins j u s q u ' à ce que nous soyons com­
plè tement hors de danger. . . 

— Peu t -ê t r e avez-vous ra ison ! soupira l ' ami du ca­
p i ta ine Rieur , comme à regre t . 

— E t puis... il y a encore que si peu de t emps que 
nous nous connaissons ! r ep r i t l ' aventur iè re en le regar ­
dan t avec une expression indéfinissable. 

— Moi. j ' a i déjà l ' impression de vous connaî t re de­
puis t rès longtemps ! répondi t J a m e s Wells . 
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